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      PRÉAMBULE

      Le pirate, mythe et réalité

      De Daniel Defoe à Robert Louis Stevenson

      
         « N’était-il pas avec England
Et Mary, de la Blanche Rose ?  »
Mémorial, du Fliegend-Holland
, Le soir tombe en apothéose

         Sur les gibets de Long Island.

         

         Pierre MAC ORLAN

         L’auberge du Brûlot Fournier

         1921

      

      
         Figure emblématique du forban dans les premières années du xviiie siècle, Edward Teach, dit Barbe-Noire, incarne à lui seul tout l’étrange romantisme qui gravite autour du monde de la piraterie.
         

      

      
         Selon l’historien maritime anglais David Cordingly dans son ouvrage Under the Black Flag1, la fascination qu’inspirent jusqu’à nos jours les pirates trouve deux explications.
         

      

      
         Il y a tout d’abord les lieux exotiques où la plupart d’entre eux ont opéré. Les forbans les plus fameux des xviie et des xviiie siècles ont navigué dans les eaux tropicales de la mer Caraïbe, des côtes d’Afrique et de l’océan Indien. Îles de corail,
            lagons bleus et plages de sable frangées de cocotiers ont un énorme pouvoir d’attraction pour tous ceux qui vivent dans des
            latitudes septentrionales. C’est ainsi que les aventures de Barbe-Noire ont pour décor l’archipel des Grenadines, Porto Rico,
            les Bahamas, les îles du Belize et du Honduras, qui sont des lieux fréquentés de nos jours par de paisibles paquebots de croisières.
         

      

      
         C’est pourquoi même un petit pirate sans grande envergure comme Calico Jack qui se contente d’attaquer des bateaux de pêche
            autour de la Jamaïque est plus séduisant qu’un escroc ou un voleur qui braque de nos jours des banques ou des magasins dans
            des rues commerçantes des villes européennes ou américaines. L’Odyssée, les voyages de Christophe Colomb, de Magellan ou du capitaine Cook et les romans maritimes de Conrad, de Melville ou de
            Mac Orlan ont passionné des générations de lecteurs terriens, et les pirates qui écumaient les mers entrent dans cette même
            fascination.
         

      

      
         Cordingly donne une seconde explication à cette étrange attirance, c’est la nature anarchique de la piraterie. La plupart
            des gens selon lui sont condamnés à des existences monotones. Années après années, employés et ouvriers travaillant dans des
            bureaux ou dans des usines suivent la même routine journalière, empruntent le même bus ou le même train, conduisent leur voiture
            sur le même itinéraire et subissent les mêmes encombrements. Ils endurent des heures d’ennui, faisant souvent un travail qui
            ne leur donne pas ou peu de satisfaction et rentrent chez eux pour retrouver des problèmes familiaux ou la solitude d’un appartement
            dans une morne banlieue.
         

      

      
         Quel plus grand contraste peut-il y avoir alors qu’avec la vie d’un pirate ? Les pirates échappent aux lois et règlements
            qui gouvernent la plupart d’entre nous. Ce sont des rebelles à l’autorité, des esprits libres qui édictent leurs propres règles.
            L’homme abandonne alors la grisaille des rues pluvieuses et part vers le soleil. Il s’imagine allongé sur une plage de sable
            avec une bouteille de rhum à la main et une jolie fille à ses côtés cependant qu’une goélette à la coque noire les attend
            au mouillage pour les emmener vers d’autres îles paradisiaques ! Nous voulons voir le monde des pirates tel qu’il nous a été
            présenté depuis des années dans les livres d’aventures, les pièces de théâtre et les films.
         

      

      
         Nous voulons les mythes, les cartes mystérieuses, les trésors enfouis, les capitaines pirates avec leurs sabres et leurs boucles
            d’oreilles et les marins avec leurs jambes de bois et leurs perroquets verts. Nous préférons oublier les tortures, les pendaisons
            et les plaintes désespérées des hommes naufragés sur des côtes inhospitalières. Pour la plupart d’entre nous, les pirates
            resteront les romanesques hors la loi vivant loin de toute civilisation sur de lointains rivages ensoleillés.
         

      

      
         Dans la réalité, le monde des pirates était rude, violent et cruel. Les pirates étaient pour la plupart des jeunes gens d’une
            vingtaine d’années et plus vraisemblablement des anciens marins que des aristocrates ou des hommes cultivés. Quant aux capitaines,
            ils étaient bien souvent brutaux et despotiques, et leur carrière durait rarement plus de deux ou trois ans. Ils avaient en
            effet plus de chances de se noyer à la suite d’un naufrage ou d’être pendus que de finir leurs jours dans le luxe grâce au
            butin qu’ils avaient accumulé. Tous ceux qui ont passé quelque temps en compagnie de pirates nous ont laissé des récits horrifiés
            de leur langage ordurier, de leurs orgies et de leur brutalité.
         

      

       

      
         Si Barbe-Noire est, aujourd’hui encore, le plus célèbre de tous les pirates, il le doit à un ouvrage publié pour la première
            fois en 1724 sous le titre General History of the Robberies and Murders of the Most Notorious Pyrates par un certain capitaine Johnson.
         

      

      
         L’ouvrage de Johnson consacre un chapitre entier au personnage de Barbe-Noire qui, à la différence de personnages comme le
            capitaine Crochet ou Long John Silver, a réellement existé. C’est Johnson, le premier, qui nous a fourni l’image terrifiante
            d’Edward Teach.
         

      

      
         L’Histoire générale des plus fameux pyrates est la source principale de tout ce qui a été écrit sur la piraterie. Cette édition eut un tel succès que de nombreuses rééditions
            se succédèrent à une cadence des plus rapides. Johnson aurait tiré la majeure partie de ses informations des transcriptions
            des minutes de procès de pirates et des articles parus dans des journaux de l’époque tels que la London Gazette et le Daily Post. De nombreux détails se rapportant aux conversations et aux descriptions géographiques suggèrent qu’il a interviewé un certain
            nombre de marins et d’anciens pirates. Sa connaissance du langage maritime laisse supposer qu’il s’agit bien là d’un capitaine
            de navire, bien que ce nom puisse être le prête-nom d’un écrivain ou d’un journaliste.
         

      

      
         Un certain mystère plane encore aujourd’hui autour de la personnalité de ce Johnson. S’agit-il donc d’un marin, d’un ancien
            pirate ou, comme il est maintenant communément admis, de l’auteur de Robinson Crusoé, Daniel Defoe ? Quelle que soit l’identité de son auteur, il faut souligner le fait que le livre a puissamment contribué
            à populariser les pirates ; c’est en effet la source de base des récits évoquant une époque qui a été souvent appelée « l’âge
            d’or de la piraterie », et il est donc plutôt question dans notre propos de contrôler la véracité des faits relatés dans l’ouvrage.
         

      

      
         Si on ne peut assurer avec certitude qu’il est l’auteur de L’Histoire générale des pyrates, Daniel Defoe n’en a pas moins, en tout état de cause, été mêlé directement ou indirectement à ces épisodes de l’histoire
            de l’Angleterre. La tradition rapporte que c’est dans une taverne de Bristol existant encore de nos jours, le pub de Llandoger
            Trow (qui aurait d’ailleurs servi de modèle à Robert Louis Stevenson pour l’auberge de l’amiral Benbow dans L’Île au trésor), que Defoe aurait rencontré Alexandre Selkirk, lequel devait l’inspirer pour le personnage de Robinson Crusoé. Il ne s’agit
            là probablement que d’une légende, et il est plutôt vraisemblable que Defoe ait été en contact à Bristol avec Woodes Rogers.
            En 1709, lors d’une expédition de flibuste autour du monde, ce dernier a recueilli Alexandre Selkirk et il publie en 1712
            une relation de son naufrage et de sa vie durant cinq ans sur une île de l’archipel Juan Fernández, au large du Chili. C’est
            en 1719 que Defoe publiera son Robinson Crusoé.
         

      

      
         C’est Woodes Rogers qui, nommé gouverneur des Bahamas, débarrasse les îles des pirates en y apportant l’acte de pardon du
            roi d’Angleterre aux forbans repentis. Avec Woodes Rogers, Daniel Defoe aurait également rencontré le cartographe Herman Moll
            (1654‑1732), le corsaire William Dampier (1651‑1715) et l’écrivain Jonathan Swift (1667- 1745). Ce dernier se serait inspiré
            de Rogers, Dampier et Selkirk pour camper les personnages de ses Voyages de Gulliver. Quant à Barbe-Noire, il serait, selon Johnson, né à Bristol vers 1680.
         

      

      
         C’est dans une autre taverne que l’on retrouve l’auteur de Robinson Crusoé, à Londres cette fois, sur les bords de la Tamise, face à Execution Dock. C’est ici que sont pendus les pirates, là où se
            trouve aujourd’hui le pub à l’enseigne du Capitaine Kidd. En effet, Daniel Defoe couvre comme journaliste les procès de pirates
            pour le compte de l’Applebee’s Journal, pénètre dans les prisons de Newgate et de Marshalsea et fréquente cette taverne d’où il assiste ainsi à nombre de pendaisons
            de pirates, de même qu’il rencontre, selon toute vraisemblance, Israel Hands, survivant de l’équipage de Barbe-Noire, devenu
            mendiant dans les rues de Londres, et dont Stevenson fait par la suite un des personnages de L’Île au trésor2.
         

      

      
         Ce roman, pour lequel son auteur a reconnu dans ses correspondances ce qu’il devait à l’Histoire générale des plus fameux pyrates du grand capitaine Johnson a indéniablement marqué les imaginations de millions de lecteurs avec des personnages comme Long
            John Silver, Pew l’aveugle, le capitaine Flint ou Israel Hands. L’historien David Cordingly, déjà cité, nous raconte ainsi
            la genèse de L’Île au trésor2. En septembre 1881, dans les montagnes d’Écosse, au terme d’un été glacial, un vent violent souffle dans la vallée de la
            Dee et, dans un cottage de la petite ville de Braemar, la pluie frappe les bow-windows du salon dans lequel Robert Louis Stevenson
            et sa famille se trouvent réunis autour d’une flambée. Il y a là les parents de Stevenson, l’écrivain lui-même, alors âgé
            de trente ans (il avait déjà écrit ses deux premiers romans : Docteur Jekyll et Mister Hyde et le Maître de Ballantrae), son épouse américaine, Fanny, et le fils de cette dernière, Lloyd Osbourne, douze ans. Pour passer le temps, Stevenson emprunte
            à Lloyd sa boîte d’aquarelle, se met à dessiner et, sur le papier, trace les contours d’une île sur laquelle il inscrit des
            noms de collines et de criquesx. Lloyd écrira plus tard : « Je n’oublierai jamais le frisson que m’ont donné l’île du Squelette
            et la colline de la Longue-Vue, ni le climat d’émotion émanant de ces trois croix rouges ! Et surtout l’apogée de cette émotion
            lorsqu’il inscrivit les mots « Île au trésor », en haut à gauche ! Il semblait tout connaître : les pirates, le trésor enterré,
            l’homme abandonné sur l’île. »
         

      

      
         Dans un essai rédigé l’année de sa mort, Stevenson raconte comment le futur scénario du livre lui apparut en étudiant la carte.
            Il y avait là tous les éléments du roman : les pirates, la mutinerie, un vieux gentilhomme appelé Trelawney, un cuisinier
            unijambiste et une chanson de marin avec un refrain : « Yo-ho-ho ! et une bouteille de rhum ! » En trois jours, il écrit trois
            chapitres qu’il lit aux membres de sa famille, lesquels, à l’exception de Fanny, sont enthousiasmés et émettent leurs suggestions.
            Lloyd insiste sur le fait qu’il ne doit pas y avoir de femmes dans le récit, cependant que le père de Stevenson imagine le
            contenu du coffre de Billy Bones et invente la scène dans laquelle Jim Hawkins se cache dans un baril de pommes.
         

      

      
         Un des éléments les plus étonnants de L’Île au trésor est que les détails concernant la vie maritime et la piraterie paraissent absolument authentiques. Bien que n’ayant, de sa
            vie, jamais rencontré un pirate, Stevenson a su recréer des personnages de forbans et une atmosphère de violence. Ainsi, le
            meurtre de Tom Morgan par Long John Silver plonge Jim Hawkins dans l’horreur, et la confrontation de ce dernier avec le diabolique
            Israel Hands, l’ancien second de Barbe-Noire, relève du cauchemar. Les descriptions de l’Hispaniola en mer sont également saisissantes, avec le roulis lorsqu’elle est poussée par les vents alizés et son beaupré qui plonge
            dans la mer et en ressort au milieu des gerbes d’eau. Ces connaissances maritimes peuvent s’expliquer par le fait que le père
            et le grand-père de Robert Louis Stevenson étaient tous deux ingénieurs du service des phares et effectuaient de fréquentes
            tournées d’inspection le long des côtes écossaises. Robert Louis, qui devait lui-même à l’origine embrasser cette carrière,
            fit trois ans d’études d’ingénieur et passa plusieurs de ses vacances d’été à bord du bateau du service des phares dans les
            îles Orkney et dans les îles Hébrides. En 1814, le grand-père Robert Stevenson avait effectué une longue croisière dans les
            îles Orkney en compagnie de Walter Scott, et l’écrivain avait puisé de ce voyage la matière d’un de ses romans, intitulé Le Pirate. Celui-ci s’inspirait des aventures réelles d’un certain John Gow, un forban qui avait écumé ces îles au début du xviiie siècle et qui fut pendu à Londres à Execution Dock, le 11 juin 1725. Pour en revenir à Daniel Defoe et Barbe-Noire, il faut
            ajouter que si l’auteur de Robinson Crusoé, en tant que journaliste, a pu recueillir les témoignages des pirates ou de leurs victimes et collationner les minutes des
            procès, et est donc de ce fait pleinement crédible, il a, en tant qu’auteur de récits d’aventures, vraisemblablement eu tendance
            à romancer les faits. Il faut noter ainsi qu’aucun des capitaines des navires attaqués par Barbe-Noire ne fait état de son
            physique terrifiant, mais que tous sont frappés par l’importance du tonnage et de l’armement de son navire.
         

      

      
         Les documents conservés dans les archives anglaises et françaises laissent de même supposer que, contrairement ce qui a été
            signalé par Johnson, ce n’est pas l’aspect de Barbe-Noire qui a amené les capitaines des navires marchands arraisonnés par
            le pirate à se rendre sans la moindre résistance, mais plutôt son navire, un bâtiment exceptionnel pour un forban, tant par
            sa taille que par son armement.
         

      

       

      
         C’est en novembre 1717, que Barbe-Noire capture, dans l’archipel des Grenadines, un navire négrier nantais, La Concorde. Ce navire de 300 tonneaux, appartenant à l’armateur Montaudouin, était à l’origine une frégate corsaire armée de 28 canons,
            qui avait participé en 1710 à la guerre de Succession d’Espagne. Barbe-Noire en fait, sous le nom de Queen Anne’s Revenge, son « navire amiral » à bord duquel il se lance dans une vaste expédition de pillages à travers la Caraïbe et les rivages
            des colonies anglaises d’Amérique du Nord. En juin 1718, le pirate échoue l’ancien négrier nantais sur les côtes de Caroline
            du Nord. Une épave, découverte en 1996 sur le site présumé du naufrage, remet au jour l’histoire de la Queen Anne’s Revenge, ex-Concorde, et permet depuis lors de confronter le récit du capitaine Johnson aux sources authentiques, à savoir les archives anglaises,
            les américaines et les françaises.
         

      

      
         C’est donc un étonnant destin que celui du navire nantais La Concorde qui, successivement frégate corsaire, navire négrier et vaisseau amiral du pirate anglais Barbe-Noire, va être confronté,
            entre les années 1710 et 1718, à trois des principaux aspects de la violence maritime : la guerre de course, la traite négrière
            et la piraterie.
         

      

      
         
            1 David Cordingly, Under the Black Flag. Harvest Book, 1997.
            

         

         
            2 Cordingly, op. cit. The Letters of Robert Louis Stevenson, Colvin, éd.,1911. Robert Louis Stevenson : Notes in Treasure Island. Oxford University Press, 1990.
            

         

      

   
      

      Première partie

      Le pirate Barbe-Noire

   
      

      Edward Teach,
dit Barbe-Noire

      
         Après avoir servi les gouvernements français, anglais et hollandais dans leur politique coloniale en Amérique et combattu
            l’hégémonie économique de l’Espagne, la guerre de course dans l’archipel des Antilles tend à disparaître dès le début du xviiie siècle. En 1713, la paix d’Utrecht met fin définitivement à cette activité officielle. Ses principaux acteurs deviennent
            planteurs ou vont grossir les rangs des équipages qui s’adonnent à la piraterie océane. Nombre des corsaires anglais quittent
            leur base de la Jamaïque pour les Bahamas, et plus particulièrement l’île de New Providence (aujourd’hui Nassau) qui leur
            sert de repaire. C’est l’âge d’or de la piraterie anglaise, qui s’achève en 1718 avec l’amnistie générale accordée par le
            roi George Ier. Notons que cette activité illicite se déplacera par la suite vers le golfe de Guinée puis vers l’océan Indien. Selon Johnson
            et son Histoire générale des plus fameux pyrates, l’importance de la piraterie dans les Caraïbes tient à trois grandes raisons.
         

      

      
         En premier lieu, la présence d’une grande quantité de petites îles inhabitées avec des mouillages sûrs pour y radouber les
            navires et qui fournissent des provisions en abondance : eau douce, oiseaux, tortues et poissons. Les pirates n’ont à y apporter
            que les alcools pour s’y divertir ; puis, une fois reposés, ils peuvent en repartir pour de nouvelles expéditions. Au sud
            de la Floride et dans les Bahamas, les forbans trouvent asile dans des cayes, petites îles sablonneuses, basses sur l’eau
            et recouvertes d’une végétation limitée à quelques buissons. Certaines abondent en tortues, qui recherchent les lieux les
            moins fréquentés pour y pondre leurs œufs. La chair des tortues est fort appréciée des navigateurs en général et des pirates
            en particulier. Celles-là constituent une réserve appréciable de viande fraîche puisqu’elles peuvent être transportées vivantes
            et supporter de longues périodes de jeûne.
         

      

      
         En second lieu, les pirates ont choisi la zone géographique de la mer Caraïbe en raison de l’importance du trafic maritime
            de la zone, avec des navires français, espagnols, hollandais et anglais, porteurs de riches cargaisons.
         

      

      
         Le troisième motif de l’intérêt que les pirates rencontrent dans la Caraïbe est le fait que les vaisseaux de guerre les y
            poursuivent avec difficulté en raison de l’étroitesse des passages et des mouillages dans les îles. Ce sont les naufrages,
            en 1714, de plusieurs galions espagnols dans les Bahamas qui marquent le début de l’âge d’or de la piraterie. En 1716, des
            navires venus de La Havane travaillent, avec l’aide de plongeurs, à repêcher l’argent englouti et ont déjà retiré une masse
            importante de pièces de huit qu’ils ont déposée à terre sous la garde d’hommes armés. C’est alors que surviennent deux vaisseaux
            et trois sloops de la Jamaïque et de la Barbade, sous le commandement du capitaine Henry Jennings, qui s’emparent du trésor
            et l’emportent à la Jamaïque. Les Espagnols les poursuivent jusqu’en vue de ce port et regagnent La Havane pour en aviser
            le gouverneur, qui envoie un navire pour se plaindre aux autorités anglaises et récupérer les biens volés.
         

      

      
         Cette action ayant été menée durant une période de paix, Jennings et ses hommes risquent fort d’être poursuivis ; ils prennent
            alors la mer et se lancent dans la piraterie, ne se contentant pas d’attaquer les Espagnols mais également leurs propres compatriotes
            et les navires de toute nation qui tombent entre leurs mains.
         

      

      
         Les pirates recherchent ensuite un repaire et choisissent pour cela l’île de New Providence. Cette île bénéficie d’un mouillage
            idéal, avec une profondeur d’eau trop faible pour les gros vaisseaux de guerre mais suffisante pour les embarcations de faible
            tirant d’eau, prisées par les pirates. Il est possible de voir de loin l’ennemi ou la proie en raison des récifs de corail
            qui bordent le port. Enfin, la nourriture y est abondante avec, dans la mer, poissons, langoustes, tortues et coquillages
            et, dans les bois, cochons sauvages et pigeons. D’autres pirates rejoignent Jennings et l’île devient un véritable repaire
            de brigands. À l’époque, 400 ou 500 familles sont éparpillées sur ce territoire que les Britanniques avaient essayé de coloniser.
            Mais ces habitants ne gênent en rien les pirates et les accueillent fort bien, à cause des marchandises que ceux-ci apportent.
         

      

      
         La moderne ville de Nassau, capitale touristique des Bahamas, n’a pas la moindre ressemblance avec ce qu’est l’agglomération
            principale de New Providence au début des années 1700. C’est alors, sous le soleil tropical, un refuge de navigateurs, une
            plage encombrée de détritus divers sur laquelle déambulent pirates, commerçants et prostituées de toutes les couleurs, vivant
            le plus souvent dans de simples tentes constituées d’anciennes voiles tendues sur des pièces de gréement. On y trouve des
            tavernes où l’on boit, joue aux dés ou aux cartes, négocie les prises et l’avitaillement des navires, cependant que sur la
            grève on abat en carène des bâtiments pour les remettre en état pour de nouvelles courses. Les autorités britanniques vont
            s’inquiéter d’une telle situation et, en juillet 1716, Spotswood, gouverneur de Virginie, va écrire au ministre des Colonies :
            « Un groupe de pirates tente de s’établir à New Providence, et comme ils attendent des renforts, et en recevront sans nul
            doute, ils pourront devenir dangereux pour le commerce britannique si on ne les supprime pas… »
         

      

      
         Si le rapport du gouverneur est bien fondé, il ignore que les pirates sont déjà installés. Il s’agit même de la concentration
            la plus importante jamais vue dans le Nouveau Monde, avec plus de 2 000 hommes logés à bord de brigantins ou de sloops ou
            dans des huttes à terre.
         

      

      
         Barbe-Noire, mythe et réalité
         

         
            Si l’on connaît de nombreux détails entourant les deux ou trois dernières années de la vie de Barbe-Noire et les circonstances
               de sa mort, on ne sait que peu de chose sur les périodes qui ont précédé 1716. Il semble qu’il soit né à Bristol, en Angleterre,
               et qu’il ait servi comme marin sur des navires corsaires durant la guerre de Succession d’Espagne (1701‑1713). On pense généralement
               qu’à l’époque de sa mort Barbe-Noire devait être âgé de trente-cinq à quarante ans, ce qui situe son année de naissance autour
               de 1680.
            

         

         
            On n’a aucune certitude sur le vrai nom de Barbe-Noire. Il était d’usage chez les pirates de se donner un surnom. Dans tous
               les documents de l’époque, il est appelé Barbe-Noire, Blackbeard ou Edward Teach, et ce dernier nom a été orthographié de
               différentes manières, comme Thatch, Thach, Thache, Thack, Tack, Thatche ou Theach. Dans le rapport de Dosset, capitaine du
               négrier nantais La Concorde, capturé par le pirate en novembre 1717, on peut lire le nom de Titche, orthographe phonétique pour un Français mais correspondant
               vraisemblablement à la prononciation de « Teach ».
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